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L’hospitalité est une fonction d’au moins trois 
facteurs variables: hôte, l’invité et un espace. Il est 
à noter que pendant qu’à peine personne n’ose 
questioner la valeur positive de l’hospitalité, il existe 
des conceptions multiples de comment ce geste 
est fait et envers qui. Des dispositions différentes 
– qu’elles soient de nature personnelle, culturelle, 
religieuse ou sociale – conditionnent l’étendue et 
la direction du geste. 

L’hospitalité n’est pas non plus juste une série 
d’actions. C’est également un état d’esprit qui 
tissent des liens entre les gens étant donné que 
l’hôte et l’invité implicitement acceptent d’investir de 
l’énergie dans la construction d’une relation à travers 
la communication que se soit pour un but précis ou 
tout simplement pour le plaisir. L’hospitalité pourrait 
ainsi être perçue comme un pillier de l’architecture 
sociale qui constitue et détermine les forces, les 
qualités et les potentialités du “village global”. Tandis 
que les cadres des mouvements migratoires à 
travers le monde deviennent de plus en plus denses 
et complexes en structures, les termes et conditions 
de l’hospitalité se redéfi nissent perpétuellement. 

A travers les productions de onze artistes et 
collectifs d’artistes, l’exposition Faites comme 
chez vous fait l’investigation des différents termes, 
conditions et aspects de l’hospitalité dans le monde 
aujourd’hui. Pour le montage de cette exposition 
Raw Material Company a collaboré avec une 
initiative danoise d’art, Råderum – bureau pour l’art 
contemporain. Faites comme chez vous est une 
reinstallation de l’exposition Make Yourself at Home 
commissarié par Koyo Kouoh et Charlotte Bagger 
Brandt et présentée à Kunsthal Charlottenborg 
à Copenhague pendant l’été 2010 dans le cadre 
de My World IMAGES festival. La relocalisation 
de l’exposition d’un contexte danois à un contexte 
sénégalais est une partie intégrante du projet. 
Présenter Faites comme chez vous à Raw Material 
Company simule le mouvement migratoire en sens 
inverse. Cela place la notion d’hospitality dans un 
cadre artistique et institutionnel tout en rendant 
les oeuvres et thèmes traités accessibles à un 
autre public. 

Les textes de cette brochure constituent une 
extension importante de l’exposition. Ils matérialisent 

des points de vues différents sur le sujet tels 
qu’ils sont exprimés par les commissaires dans 
“Matérialiser l’utopie: Imaginer la possibilité d’être 
ensemble” – ce texte introduit également les 
oeuvres des artistes internationaux présents dans 
Faites comme chez vous. Le danois Jacob Alsted 
offre une vision de la globalisation du point de vue 
des sciences politiques. Dans “Où se trouve votre 
chez-soi dans l’Etat global?” il discute l’origine 
de ce mot populaire ainsi que les diffi cultés et 
les avantages que rencontrent les citoyens dans 
le nouvel ordre mondial. Oumar Ndao élargit 
l’idée du chez soi et de l’hospitalité à un cadre 
national et international à partir d’une persperctive 
philosophique. Dans “Seuils: Une pensée des 
espaces intermédiaires”, Ndao présente ses 
réfl ections sur l’ontologie et les effets des frontières 
dans la société d’aujourd’hui. C’est ainsi qu’il 
discute le rôle du visiteur sous ces conditions. 

Tel un geste performatif d’hospitalité pour élargir 
les discussions et les productions artistiques, Raw 
Material Company et Råderum ont également invité 
un nombre d’artistes basés à Dakar qui ont participé 
au festival My World IMAGES. Les invités sont: 
Fatou Kandé Senghor, Ibrahima “Piniang” Niang, 
Kan-Si & Frans Jacobi et Fatim. Ils travaillent dans 
les médias aussi variés que la peinture, la vidéo, la 
photographie et le rap. 

L’oeuvre, Global Warriors de Frans Jacobi et 
Kan-Si présente leur point d’entrée dans l’idée 
et la notion de l’autre en relation de la perception 
générale et le débat autour de l’occidental et 
du non-occidental. L’idée est que l’autre n’est 
conçu que comme celui qui n’est pas occidental. 
Néanmoins, en Afrique, l’occidental est tout 
autant perçu comme l’autre. Ceci établit le base 
conceptuelle du projet. 

En contraste, Gran Ma’s Wall de Fatou 
Kandé Senghor attire le visiteur sur la base de 
commonalités, de l’appartenance, des racines 
et des passages. L’artiste présente un mur de 
photographies de famille ainsi qu’une vidéo pour 
établir une émotion entre le passé et le présent. 
Comme elle le dit elle même: “la grand-mère savait 
que nous ne nous éloignerons pas trop sans revenir 
nous ressourcer. Elle savait que nous reviendrions”. 

La vidéo Me The Other/Man Keneen Ki, est basée 
sur le documentaire de l’histoire de deux jumeaux 
sénégalais. Un des jumeaux rentre vivre et travailler 
au pays après plusieurs années passées aux 
Etats-Unis. L’autre jumeau reste aux Etats-Unis et 
ne revient qu’après une longue absence de vingt 
ans. Ces retrouvailles donnent lieu à une évaluation 
des notions d’appartenance, de l’histoire et des 
liens familiaux. 

Dans Touki (le voyage) les animations de Piniang 
enregistrent les movements entre les espaces, les 
gens et leurs rêves. Les forces opposées que sont 
la distance et la proximité communiquent entre le 
monde réel et irréel. La fuite ou le depart deviennent 
des obsessions nourries par le désespoir, le manque 
de perspectives et le goût de l’aventure. 

Fatim, une artiste du slam et du rap travaillant 
avec des techniques de dub poetry et du open mic 
fera une series de performances slam le jour du 
vernissage ainsi qu’à des dates convenues pendant 
toute la durée de l’exposition. Sa poésie s’emparent 
des sujets liés à la condition de la femme, l’abandon, 
le départ et la solitude.

– Margrethe Troensegaard, histoirienne de l’art, est 
commisaire en résidence à Raw Material Company 
(Mars-Juin 2011). Au Danemark elle est affi liée à 
Råderum – mobile offi ce for contemporary art.
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Relocating a gesture

Hospitality is the function of – at least – three variable 
factors: host, guest, and a space. It is remarkable that while 
hardly any would question the positive value of ‘hospitality’ 
as such, there are so varying conceptions of how this 
gesture should be performed and towards whom. Different 
dispositions – be they personal, cultural, religious or social 
– condition the reach and direction of the gesture. 

 Relocaliser un geste
Margrethe Troensegaard

Hospitality is not just about actions. It is a mindset, tying 
bonds between people(s) as the inviting party and the 
invitee implicitly agree on investing and exchanging 
interest and energy in building a relationship through 
communication – be it with a special goal in mind or just 
for the pleasure of it. Hospitality may therefore be viewed 
as one of the core pillars of the social architecture that 
constitutes and determines the strengths, qualities and 
potentials of the ’global village’. And as the web of migratory 
movements across the globe intensifi es in density and 
complexity of pattern, the terms and conditions of hospitality 
are constantly being redefi ned. 

The present exhibition, Faites comme chez vous, 
sets out to investigate the varying terms, conditions and 
aspects of hospitality in the world today through the 
artistic contributions of 11 local and international artists. 
In mounting this exhibition, Raw Material Company has 
joined forces with a Danish arts initiative, Råderum – 
mobile offi ce for contemporary art. 

Faites comme chez vous is a re-staging of the 
exhibition Make Yourself at Home curated by Koyo Kouoh 
and Charlotte Bagger-Brandt and presented at Kunsthal 
Charlottenborg, in Copenhagen 2010, as part of the My 
World IMAGES festival. Relocating the exhibition from a 
Danish to a Senegalese context is an integral part of the 
exhibition project. Presenting Faites comme chez vous at 
Raw Material Company simulates the migratory movement 
in a reversed order. It stresses the concept of hospitality 
within an artistic and institutional framework – as well as 
making the works and themes accessible to a different 
exhibition audience.

The texts of this brochure constitute an important 
extension of the exhibition. They materialize as different 
points of view on the exhibition topic, as it is presented 
by the curators in “Materializing Utopia: An idea of the 
possibility of togetherness” – a text which also introduces 
the works of the international artists of Faites comme chez 
vous. Danish Jacob Alsted’s “Where is Your home in the 
Global State?” offers a view on globalization from a political 
science point of view, discussing the origin of this popular 
term and the diffi culties and advantages, which meet the 
citizen in the face of this arguably new world order. Oumar 
Ndao likewise expands the idea of home and hospitality 
to a national/international level, yet taking his cue from 
a philosophical framework. In “Borders: Thoughts on 
intermediary spaces”, Ndao presents his refl ections upon 
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Borders
Thoughts on intermediary spaces

The best and most excellent polity for each nation is 
the one under which it has been sustained the longest
Montaigne

Two postulations seek common ground: local preference 
and the growing reference to global matters. Their 
coexistence is always jeopardised by the interwoven ideas 
of conservation and circulation, of territorial anchorage and 
openness to the world. In other terms, what is new, original, 
unknown is being judged by the measure of that which is 
already known because it has been learnt. The new is to 
begin with, of necessity, strange, unusual, insolent. The 
confl ict is not a new one. It has accompanied each odyssey 
ever embarked on by man that involves the shifting of 
peoples and merchandise. Their meeting, any meeting, is 
not feasible without the will to welcome and exchange.

Now, a space is needed for this exchange: And the 
‘here’ that welcomes the world is at fi rst perceived of as a 
perimeter, autarchically closed upon a harmony that repeats 
itself. “The best and most excellent tradition for each nation 
is the one under which it has been sustained the longest”, 
says Montaigne solemnly in his Essays. The meaning of life 
is shared, closed in fi xed patterns protected by language 
and customs, a meaning that is fulfi lled in the perpetual 
repetition of sameness, the reiteration of the known and 
the seen, the comfort of knowing.

Conversely, every person or object that changes place 
and arrives constitutes a threat to this repetition. He, she or 
it is therefore perceived as a stranger and a suspect, nosed 
out, kept at a distance, and this renders him monstrous: a 
derivation from the Latin ‘monstrum’, ‘monstrare’: worthy 
of being displayed, says the dictionary. He will be judged 
irrespective of the faculty for hospitality. And everything 
takes its origin in the look given to the newcomer! We are 
caught between seeing and being seen (Sartre in Black 
Orpheus), a kind of war of the eyes that the smile seeks 
to hide (we shall speak later of the face that welcomes). 
The strange/r remains caught “in the cycle of the look that 
creates according to what it sees” (Nabile Farès). We 
create an identity around the newcomer patched together of 
prejudices, of veritable judgements. All we need is to dress 
him in it. The operation begins with seduction, on both parts.

The value of hospitality is presented differently: it wants 
to accept at once, admittedly it will investigate, but later, little 
by little, as the rules regarding the discretion of hospitality 
dictate. Now for the real problem: how to risk living with the 
unknown stranger who, because he has appeared out of 
nowhere, remains terrifying? What goes for people goes for 
things, too. It is risky to take on that which is different.

One sees a sandal, one recognises it as such by its 
utilitarian character (Sartre again). Its identity is walking and 
protecting the foot. One attributes a value to it: One limits 
it, for instance, at the extremities. Now, what has happened 
to the idea of walking, of movement? We are lost. But look, 
it is there again, the same sandal placed among thousands 
of other abandoned sandals. The question remains, full of 
pain: where will the march end? Where is the hospitable 
refuge? Where on earth is the stop? The suffering begins.

The reference is suggestive of refugees, it could be 
linked to the emigrants that life abandons in the desert. 
This reference inspires situations that refer back to the idea 
of frontiers, and so to waiting. Starting from the issue of 
Moving vs. Stopping, one moves towards this line-between-

fera en sens unique pour les uns, en sens continu 
giratoire pour ceux qui vont tourner en rond au seuil 
des frontières. Cela sera le lot des plus pauvres 
économiques. On précise économique parce que 
la pauvreté est bien loin de n’être que matérielle. 
C’est que la mesure se fera par les chiffres de 
croissance et de démesure. Or, la pauvreté, au 
contraire, c’est de se fermer au bonheur d’être 
humain ensemble, c’est de s’enfermer dans l’infra 
humain où l’on tourne en rond au milieu des objets. 
Celui qui n’a pas d’objets n’a pas besoin de 
cerbères à sa porte.

Que reste-t-il à faire? Chacun doit trouver une 
raison de survie face à la sévérité des barbelés. 
Et pourtant on dit encore que si tu ne sais pas où 
tu vas, retourne d’où tu viens. À condition de ne pas 
être déjà aveuglé. Meddeb, le romancier parti de 
Tunis dira: “Partout étranger, je suis donc partout 
chez moi”. L’errance peut ainsi être drapée de 
poésie quand on sait où l’on ne va pas, où l’on 
ne veut pas aller: chez soi. Il suffi ra alors de 
ramasser les objets perdus: un regard qui appelle 
un souvenir de regards, un robinet qui accepte de 
s’ouvrir à la soif lointaine, un chien qui se retient 
d’aboyer pour ne pas vous faire peur. Les seuils, 
eux, demeurent hermétiques. Comment aller 
aux cœurs?

Par la parole peut-être. Quand, dans les pays 
froids, tu dis de quelqu’un qu’il t’a chauffé le cœur, 
on comprend qu’il t’a fait un grand bien. Dans 
les pays chauds, pour la même parole, il faudra 
comprendre qu’il t’a fâché à mort. Le malentendu 
n’est pas dans ce qu’on entend, le malentendu 
véritable est dans le sous-entendu. C’est pour cela 
que le dire était purifi é par le rituel ouest africain de 
la noix de cola à mâcher avant de parler. Le verbe 
accueillant était lavé dans la bouche, sept fois dit-
on. Les salutations peuvent sembler infi nies sous 
nos cieux. En fait, il ne s’agit pas que de saluer, 
il importe de situer, de loger dans des lignées 
et terroirs, de défi nir le lien de parenté même de 
parenté par plaisanterie. Une fois le liant trouvé, 
tout s’ouvre et se déroule comme du sang coulant 
dans le même sang.

Aujourd’hui, la parole s’est desséchée, mâchée 
en grognements que les si petits poussent devant 
les quatre écrans muets qui les emmurent et les 
énervent: la télé, l’ordi, le portable et la PlayStation. 
Voilà la prison dressée pour enfant. Les adultes 
peuvent alors se livrer à leurs guerres de profi ts. 
La rencontre se fait sur la pointe des pieds, pour 
ne pas gêner la solitude du voisin qui est notre 
enfant, notre conjoint, notre colocataire, c’est-à-
dire autrui désormais. L’Etat, ce vaste entremetteur, 
somme parfois ses enfants de fêter le voisinage, 
de l’arracher à son temps qui n’est plus en partage, 
à ses objets qui le hantent. L’objet vaincra si les 
distances creusent encore et encore ces rivières 
de silence paisible que nous entretenons comme 
des scaphandres domestiques.

Il importe de donner encore parole à l’art et 
au beau parlant. L’art sait travailler (dans) nos 
interstices de subtile manière. Il remet au monde 
les liens et les aimants. Heureusement que des 
bonheurs nous arrivent de l’émotion qui humecte 
nos humeurs. Il arrive de n’importe où, parfois et 
soudain, un coup d’œil fulgurant sur le monde. 
On le lit en lignes pures et en couleurs bavardes, 
en perspectives et en tournant autour, comme 
arrivant à une frontière. Mais cette fois-ci frontière 
qui rapproche le bien du beau, la vie et la respiration, 
totalité dite inspiration et qu’il faudrait des fois 
nommer expiration.

two-spaces which is the frontier, the borderline where the 
conversations take it in turns to express anxiety. The frontier 
is by defi nition the zone where the subtlest of transactions 
take place. It is the zone of deceit. Questions are asked, 
and it is the receiving host that asks them of those received 
(and not yet guests!). The frontier police are the complete 
opposite of the welcoming host, but paradoxically they are 
the ones placed at the country’s border.

The questions on entering a country serve to discover 
the place of origin (written on the travel documents) and 
the purpose of the visit not satisfactorily explained in the 
visa. The questioning is geared to discover a supposed 
fanaticism of foreign things in the new arrival and the 
question inserted among all the others is this: who are you? 
Where, in you, is the hidden person that is you? This person 
or doctrine that rules you, is he in your beard, your clothes, 
your knife? You open the territory of your body to machines 
that scrutinise it. Touching, searching, checking, repatriation.

The frontier causes uncertainty of place: to be where 
not to be (Prévert being facetious), to be where one is not. 
Because the frontier does not offer hospitality. Its purpose 
is to defer it. It poses the same questions to the emigrant, 
the refugee, the colonised land: the mark of origin must 
perforce be cancelled even before having obtained entry 
permission. Not to be oneself, particularly when one is 
not even the other yet. So it is necessary to be devious, 
or rather be deviated. Moving away from oneself is an 
exercise in tension, moving towards the other is another 
exercise in tension. Neither of the two motioned leaves us 
with any rights. They leave us suspended above the abyss. 
“To go to the bottom of the unknown to fi nd the new”? 
A Baudelairean exercise in dizziness! 

Yet again, the frontier is no place for hospitality, or for 
open arms. It is a piece of earth which is not of the earth. 
A physical nothing, a Utopia, a non-place. The geographer 
Vauban would have referred to it as a messy region. The 
same thing goes for globalisation: messing up the regions. 
Tear down all barriers. Do away with distances. Open your 
arms. But watch out! The hand at the end of that arm often 
strikes out at the cheek of the other, who is furthermore 
required to turn the other cheek.

On the stock exchange of feeling the wheel of the 
world turns the wrong way round; he who takes everything 
ends up by detesting the person he has taken everything 
from. And he regards him with hatred before turning his 
back and running away. He, from whom everything has 
been taken, ends up by following the one who has taken 
everything from him right to his doorstep, he will follow him 
on bleeding knees, in the small deadly sea-going vessels, 
in the undercarriages of airplanes, in dreams. They will end 
up, both of them, by hating one another.

This has always been the way of the market: fi rst I give 
you, you give me, afterwards I barter, then I buy and I take. 
How could one guess that it would all come down to I sell 
and you buy? If you possess nothing, I shall lend you and 
you will pay back the capital with the interest. The further 
one moves away from the point of the primordial encounter 
the more complicated the relationship becomes. And what 
goes for people goes for things, as well. The sandal will be 
recovered later and further away, a symbol of defeat and 
aimless wandering. It belongs to someone who becomes 
a stranger because he has been chased out, expelled from 
his territory that he believed to have the ownership of rather 
than just the use. And he will be told again that God does 
not give, he lends.

Man does not give any longer either, nor does he 
lend, since he learnt to sell. And what is more, when he 
deals with others it may happen, if all goes well, that the 
bargaining is friendly and relaxed. Everything is by now 
part of a transaction sequence, even the smile that one 
puts on for gain or to obtain compliance, or the masked 
fear, the feigned friendship. Deceit yet again. The smile 
illuminates the face, becoming its main feature. After the 

act of seduction the face closes again behind its façade. 
We never repeat enough times what our languages tell us: 
the face is not a prison, but it closes up.

Be they faces, doors, barriers or frontiers, the world 
today adopts an aesthetic of closure. Diplomacy provides 
the sweet talk and the forces of law and order do the rest. 
The meeting between individuals or between peoples is 
not conducted in a reciprocal manner, it takes a one-way 
course for one of the parts and a continuous round-about 
course for those who have to circle round the frontier 
barriers. That will be the lot of the economically poorest 
people. The specifi cation of economically is essential as 
poverty is far from being only material. The fact is that it 
is a measure based on the fi gures of growth and excess. 
On the contrary, poverty is to shut oneself out from the 
commonwealth of human happiness, to shut oneself up 
in the infra- human where man drifts about, surrounded 
by things. He who does not own things has no need of 
a Cerberus at his door.

What is to be done? Faced with the cruelty of barbed 
wires each of us needs to fi nd a reason for survival. And, 
all the same, we still say that if you do not know where you 
are going, you should return from where you come. On the 
condition that you have not already become blind. Meddeb, 
the novelist from Tunis, would say: “Being a stranger 
everywhere, I am at home everywhere”. Aimless wandering 
may thus be clad in poetry, when you know where you are 
not going, where you do not want to go: home. It would 
suffi ce then to gather up things lost: a look that recalls 
a memory of looks, a tap that lets itself be opened to 
the distant thirst, a dog that refrains from barking so as 
not to make you afraid. The barriers, though, they remain 
hermetically shut. How to reach the hearts?

Through words, perhaps. When in cold countries you 
say about someone that he has warmed your heart, the 
implication is that he has been very good to you. In hot 
countries the same words should be understood to mean 
that he has made you furious. The misunderstanding is not 
in what one understands, the real misunderstanding is in 
what is implied. That was the reason for the purifi cation of 
speech in the West African ritual that involved the chewing 
of a cola nut before speaking. They say that the word 
welcome was washed seven times in the mouth. Greetings 
can be seemingly infi nite under our skies. In fact, it is not 
just a question of greeting, it is about placing, placing within 
the family and the territories, defi ning ties of kinship, even 
just for fun. Once the tie has been found, everything opens 
and fl ows like blood running into the same blood.

Words have dried out nowadays, been reduced to the 
grunts emitted by the youngest in front of the four dumb 
screens that wall them in and enervate them: the television, 
the computer, the mobile phone and the PlayStation. This is 
the prison put up for children. Then the adults can dedicate 
themselves to their wars of profi t. The meeting is conducted 
on tiptoe so as not to disturb the solitude of our neighbour 
who is our child, our relative, our roommate, who is, at his 
point, the other. The state, this vast mediator, sometimes 
asks its children to celebrate the commonwealth, wrench 
it away from its time which is no longer shared, from its 
possessions that haunt it. The possessions will win if the 
distances continue to dig out these rivers of placid silence 
that we maintain like domestic diving bells.

We need to let art and proper conversation do the 
talking. Art knows how to subtly work our interstices. 
It revives bonds and lovers. We are fortunate to experience 
joy from the emotion that nourishes our state of mind. 
It arrives out of nowhere, at certain times and without 
warning, a fl eeting glimpse that illuminates the world. 
We read it in clean lines and brilliant colours, in perspective 
and circling around it, like arriving at a frontier. This time, 
however, a frontier that brings closer the good and the 
beautiful, life and respiration, totality termed inspiration 
and which ought at times to be called expiration.

Piniang
Touki, 2010
Videoinstallation, 2:00 min 

– Oumar Ndao est écrivain, dramaturge, 
et professeur de Littérature Comparée et de 
Littérature Africaine à l’Université Cheikh Anta 
Diop de Dakar.
– Oumar Ndao is playwright and professor of 
comparative and African literature at University Cheikh 
Anta Diop in Dakar.
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Matérialiser l’utopie 
Imaginer la possibilité 
d’être ensemble
Koyo Kouoh/Charlotte Bagger Brandt

De manières diverses, le processus de production 
mis en place par Osodi constitue en lui-même 
une représentation des problèmes engendrés par 
la fermeture des frontières. Pour obtenir un visa 
temporaire permettant à l’artiste de se rendre au 
Danemark, il a fallu une détermination incroyable face 
aux diffi cultés administratives inattendues. Sa visite 
coïncidait avec la tentative d’attentat perpétrée par 
un citoyen nigérian aux Etats-Unis à bord du vol 253 
de Northwest Airlines. Les passeports nigérians, qui 
suscitaient déjà l’opprobre général, ont fait l’objet 
d’une attention encore plus particulière dans les 
bureaux consulaires de par le monde. En réaction 
à cet incident, les états Schengen ont imposé 
une nouvelle réglementation selon laquelle tous 
les états membres doivent s’accorder sur chaque 
demande de visa déposée par un citoyen nigérian 
avant que le visa ne soit accordé. Par conséquent, 
toute demande de visa soumise par un nigérian doit 
parcourir la jungle bureaucratique de Schengen 
avant que le visa ne soit accordé ou refusé. 

Au cours de son séjour, Osodi a réalisé un 
portfolio sur la vie des familles qui lui avaient ouvert 
leurs portes. Il a ainsi produit une triple projection 
de diapositives montrant l’artiste en tant qu’invité 
dans les foyers et la vie quotidienne de ses hôtes. 

Le concept du chez-soi autant que celui 
d’hospitalité sous-entendent la poursuite de 
négociations permanentes à tous les niveaux. 
Lorsqu’un lieu évoque trop d’identités ou n’en 
permet qu’une seule, les germes de confl it sont 
plantés. Les actions quotidiennes, aussi anodines 
ou bizarres soient-elles, contribuent à la conquête 
d’un lieu, à lui donner de la substance. Le détail 
affecte l’ensemble, pas seulement l’inverse.

L’œuvre de Kenneth Balfelt pourrait être 
décrite comme participant d’une stratégie de 
reconquête, au travers de laquelle l’artiste s’adonne 
à un cérémonial et à une conquête réelle d’un 
espace qui a été rendu inaccessible pour certains. 
Durant de nombreuses années, Balfelt a travaillé 
sur ce qu’il appelle de l’art fonctionnel. Il fait des 
recherches en vue de créer un espace dans le 
centre ville de Copenhague où les personnes 
socialement vulnérables, qu’il s’agisse de sans-
abri ou de drogués, peuvent recréer un sentiment 
de communauté avec des personnes soi-disant 
“normales”. L’œuvre elle-même consiste en une 
exploration permanente des structures de la société 
qui intègrent ou excluent certaines personnes de la 
vie publique urbaine. L’œuvre de Balfelt souligne le 
caractère changeant de l’identité d’un lieu. Il crée 
des espaces au profi t des personnes négligées et 
socialement vulnérables dans le paysage urbain. 
Balfelt procède à une réappropriation d’un lieu en 
créant des espaces dans la ville qui sont ouverts 
à ceux qui sont habituellement marginalisés. Ce 
faisant, il propose une logique différente de celle 
imposée par l’ordre hégémonique actuel. 

Pour cet artiste, rendre un lieu confortable pour 
les gens vivant en marge de la société constitue 
un processus permanent. Lors d’une précédente 
intervention, il a revu la conception de “Mændenes 
Hjem”, un refuge pour les sans-abri, ainsi que 
“Fixerummet”, un lieu sûr où les usagers de drogue 
peuvent utiliser leurs seringues et se reposer sous 
le regard bienveillant de professionnels de la santé. 

La notion d’hospitalité se rapporte généralement 
aux personnes. Elle ne couvre pas les objets, 
les éléments et les animaux. Otobong Nkanga a 
souligné ce fait très tôt dans nos discussions lors 
de sa visite de préparation de sa commande pour 
l’exposition. En tant qu’artiste travaillant dans les 
domaines de la performance, de la vidéo et de 
l’installation, elle s’est fortement concentrée sur 
le concept de la matérialité dépourvue de vie.

Elle explique que ce qui l’intéressait dans ce 
spectacle était de créer un lieu de rencontre avec un 
élément inanimé, à savoir une pierre, pour souligner 
l’indifférence des gens envers leur environnement. 
A un autre niveau, Nkanga aborde la possibilité 
de s’identifi er à un corps sans vie et le pouvoir de 
l’attraction. Situé aux confl uents de l’ésotérisme 
et du surréalisme, The Taste of a Stone, est une 
œuvre en plusieurs chapitres. 

Le premier chapitre est une introduction 
présentant dessins et photographies ainsi que 
des informations anodines sur la pierre. La section 
introductive représente à la fois un point d’entrée 
et un lien qui prépare le visiteur à la rencontre. 
Elle fait également référence aux lieux de culte et 
de recueillement. La référence religieuse évoque le 
caractère accueillant de lieux tels que les églises 
et les mosquées. Bien qu’il n’y ait aucune invitation 
ni personne à l’entrée pour vous souhaiter la 
bienvenue, le lieu lui-même vous inspire de vous 
asseoir et de vous recueillir. 

A un autre endroit du parcours, le visiteur se 
retrouve face à cinq séquences vidéo, dont chacune 
raconte une histoire différente liée à la pierre: une 
relation amoureuse, un récit sur une rupture, un 
autre sur la peur, un autre sur la soumission et 
le dernier sur la dépendance. Les vidéos durent 
approximativement 2 à 3 minutes chacune. Elles 
sont présentées sur des écrans plats répartis sur 
une sculpture de taille humaine faite de bois, de 
verre et de marbre. Cette dernière joue le rôle de 
conteneur de ces récits. L’architecture qui entoure 
l’installation joue également un rôle qui lui est 

propre. Elle va au-delà des préoccupations liées 
à la forme et à la présentation. Il s’agit en fait d’un 
réceptacle de la mémoire, fonctionnant de la même 
manière que le cerveau humain. 

L’une des manifestations les plus courantes 
de l’hospitalité consiste à partager un repas avec 
les autres. Au sujet de leur pièce Endless Döner, 
le collectif d’artistes danois A Kassen souligne qu’il 
est important de présenter cette œuvre sur d’autres 
sites que les salles d’exposition d’art habituelles. 
L’œuvre sera donc présentée dans un restaurant 
de kébab situé près de Raw Material Company à 
la Sicap Amitié 2. Le propriétaire est censé tailler 
le chiche de kébab pour lui donner la forme d’une 
sculpture de Brancusi. La viande devient ainsi une 
œuvre d’art comestible. A Kassen s’est inspiré de 
la source d’inspiration même de Brancusi pour ses 
sculptures: le folklore et l’art anonyme roumains. 
L’appropriation de la sculpture de Brancusi sous 
la forme d’un Döner doit par conséquent être 
rendue au peuple.

Heidegger utilise le terme Unheimlich (troublant) 
pour décrire le sentiment d’anxiété que l’on peut 
ressentir dans un cadre habituellement considéré 
comme sûr et confortable. Cette anxiété nous 
pousse à retourner vers un lieu où nous pouvons 
nous sentir comme chez nous. Par conséquent, 
l’anxiété dans son essence devient une force 
positive qui pousse l’être à créer et à exécuter des 
actions lui permettant de défi nir de nouveaux lieux 
comme autant de chez-soi. Elle ouvre également la 
porte à de nouvelles interprétations de la migration 
et du mouvement, soulignant ainsi l’aspect positif 
de ce mouvement. 

Les dessins de Mie Mørkeberg provoquent 
sans aucun doute un sentiment de malaise ou de 
trouble. Dans ses œuvres représentatives, elle attire 
l’attention sur la sphère domestique comme théâtre 
d’expériences psychologiques étranges. Dans ses 
tableaux, le chez-soi est représenté comme une 
scène de Biedermeier et il suscite chez nous un 
sentiment d’incertitude ou même de peur. Nous 
cherchons à fuir la réalité quotidienne.

L’artiste belge Philip Aguirre y Otegui se décrit 
lui-même comme un produit de la migration forcée. 
Dans les années cinquante, son père fuit le pays 
Basque du temps du régime dictarorial du Général 
Franco pour s’installer en Belgique. Né et éduqué en 
Belgique par une mère fl amande dans une famille ne 
parlant que le Flamand, Aguirre a cependant souffert 
très tôt du fait que les gens ne le considéraient 
pas comme un Belge à part entière. Jusqu’à ce 
jour, son nom “exotique” suscite de nombreuses 
questions lorsqu’il parle de sa culture fl amande. 
Ce vécu est à l’origine de son fort intérêt pour les 
sociétés hispaniques et africaines. Tout juste après 
être sorti d’une école d’art, Aguirre a longtemps 
voyagé et travaillé en Amérique latine et aux Antilles. 
Dans cette région, c’est sa manque de maîtrise de 
l’Espagnol qui a son tour attiré la curiosité des gens 
au vue de son nom typiquement espagnol.

Lorsqu’on entre dans le studio d’Aguirre, on 
se croit dans la caverne d’Ali Baba. On se retrouve 
immédiatement transporté dans un univers de 
formes et de références clairement enracinées dans 
le caractère universel de l’expérience humaine. 
De nos jours où le contemporain occupe une place 
prépondérante, l’univers et les œuvres d’Aguirre ont 
un effet apaisant sur ceux qui cherchent des racines 
et une base. Le caractère classique de son œuvre 
produit un effet en trompe l’œil qui voile l’émoi sous 
la surface. Il est apaisant de s’asseoir au milieu des 
statues d’argile et de plâtre et d’imaginer qu’on 
est au centre du monde partout où on se trouve, 
et que le processus de création artistique est si 
universel que ni les stéréotypes, ni les guerres, ni la 
mondialisation de l’économie ne peuvent changer 
cette vérité fondamentale. 

C’est dans ce contexte qu’une œuvre tel 
Cambiamos el Mundo prend sa signifi cation 
ultime, dans la mesure où elle révèle la passion 
de l’artiste à recevoir. Elle représente un dîner, 
avec neuf personnes assises autour d’une table. 
Les différentes expressions de concentration et 
d’attention dénotent des conversations passionnées. 
Il s’agit d’un cadre privé et familier, comme le 
montrent les nombreuses bouteilles de vin, les 
assiettes pleines et les verres ainsi que les postures 
détendues. Au départ, Cambiamos el Mundo était 
un dessin – procédé inhabituel pour Aguirre – 
avant de devenir une gravure, puis fi nalement une 
peinture murale dans l’espace de l’exposition. Il rend 
hommage à toutes ces soirées pendant lesquelles 
nous tentons de changer le monde autour d’un 
repas et d’une bouteille de vin. En même temps, le 
titre du tableau est une allégorie sur la futilité de tels 
regroupements qui, la plupart du temps, ne donnent 
naissance à aucune connaissance ou pensée 
nouvelle qui puisse transcender l’instant présent. 

– Charlotte Bagger Brandt, commissaire et 
conseillère d’art basée au Danemark, est la 
directrice de Råderum – mobile offi ce for 
contemporary art (www.raaderum.com).
– Koyo Kouoh, productrice culturelle et 
commissaire d’exposition, est la directrice de 
Raw Material Company.

cinéma et de la télévision, provoquent une attraction 
irrésistible chez ceux qui sont exclus de ce monde. 
Ceux qui souffrent des effets de la mondialisation 
de l’économie et des questions et catastrophes 
environnementales se retrouvent souvent démunis; 
l’immigration devient alors la seule porte de sortie. 

L’exposition Faites comme chez vous explore la 
notion d’hospitalité dans le contexte de la migration 
contemporaine et des questions de mobilité. Les 
artistes et les visiteurs sont invités à réexaminer 
le sens de l’hospitalité et ce que signifi e offrir 
l’hospitalité. Le réexamen de ces concepts s’opère 
d’un point de vue physique, historique, politique et 
intellectuel. Il s’agit d’une proposition d’invitation à 
rouvrir les débats entre l’idée utopique et romantique 
d’un monde qui appartient à tous les êtres humains 
sur terre et la realpolitik de la restriction des 
droits au déplacement entre plusieurs sphères 
géographiques, politiques et économiques. 

Dans le cadre d’une nouvelle commande pour 
cette exposition, le photographe nigérian George 
Osodi fut invité à séjourner chez trois familles 
différentes au Danemark. Ces familles lui ont 
ouvert leurs portes dans le cadre du réseau et de 
l’expérience d’hospitalité New Life Copenhagen 
initié par le collectif d’artistes Wooloo, avec à sa 
tête Sixsten Kai Nielsen & Martin Rosengaard. 
Initialement lancée en tant qu’action d’hospitalité 
pour répondre aux besoins en hébergement de 
milliers de visiteurs et de délégations lors de la 
conférence des Nations unies sur le climat qui s’est 
tenue à Copenhague en décembre 2009, New 
Life Copenhagen est devenu un projet artistique 
qui traite des questions de vie en commun et de 
partage. La création de ce réseau a répondu à 
un engagement actif pris pour fournir de l’espace 
et de la visibilité à ceux dont les voix n’auraient 
autrement pas été entendues au milieu de celles des 
délégations offi cielles lors du sommet sur le climat. 

Tout lieu acquière une identité par le biais d’actions 
performatives, une identité qui est étroitement 
liée à la perception que l’on a de ce lieu donné. 
Le chez-soi est un lieu auquel on appartient – 
mais il est clair que les concepts liés au chez-soi 
sont en train de se métamorphoser et font l’objet 
d’appropriations diverses au fi l du temps; par 
conséquent la notion du chez-soi peut être mobile 
et  itinérante, évoluant d’un lieu à un autre.

Les structures d’un lieu reposent sur des actions 
sociopolitiques, géopolitiques et religieuses de 
grande envergure, mais la signifi cation particulière 
de ce lieu provient d’actions ordinaires, ce qui est 
notamment le cas avec le lieu le plus spécifi que: 
le chez-soi. Le chez-soi suscite le sentiment 
d’appartenance ou de désir; il représente la prise 
ou la conquête d’une place dans ce monde, dans 
la famille, dans un pays ou dans une communauté, 
ou lorsque l’on va d’un lieu à l’autre. 

De nos jours, l’idée d’appartenance, d’hospitalité 
ou du chez-soi est liée à celle de mouvements 
importants de personnes (volontaires et involontaires) 
et à la volonté constamment réduite des pays à 
ouvrir leurs portes aux étrangers et à leur donner 
l’hospitalité. Dernièrement, le monde entier a assisté 
à des mouvements croissants de personnes se 
déplaçant d’un endroit à l’autre à la recherche d’une 
vie meilleure. Selon les statistiques, la majorité 
de ces mouvements est circonscrite dans des 
espaces non occidentaux, c’est-à-dire en dehors de 
l’Europe occidentale, des États unis et du Canada; 
or, il est paradoxal que les revendications les plus 
acerbes au sujet de l’immigration sont entendues 
dans ces régions. L’Europe en particulier utilise 
tous les moyens nécessaires pour s’ériger contre 
la mobilité humaine et stigmatise ceux qui cherchent 
à améliorer leurs conditions de vie. Dans le même 
temps, l’industrie des médias et la propagande 
culturelle capitaliste, notamment par le biais du 
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the ontology and effects of borders in present day society 
and discusses the role of the ‘visitor’ under these terms. 

As a performative gesture of hospitality to enlarge 
the discussions and artistic productions, Raw Material 
Company et Raderum extended an invitation to a number 
of Dakar based artists that also participated in My World 
IMAGES festival, 2010, in various capacities and projects. 
The invitees are: Fatou Kandé Senghor, Ibrahim “Piniang” 
Niang, Amadou Kane Sy (Kan-Si), and Fatim, working in 
fi elds as varied as painting, video, photography and rap. 

The work, Global Warriors, by Frans Jacobi and Kan-Si 
shows their entrance into the idea and notion of the other, 
in relation to our perception and the discourse that has 
been the Western person and the Non-Western. The idea 
is that the other can only be conceived as that which 
is non-Western. However, in Africa, the Western is just 
as much perceived as the other, and this establishes the 
conceptual basis for the project.

In contrast, Gran Ma’s Wall seeks to connect with 
the viewer on the basis of commonality, belonging, roots 
and passages. Fatou Kandé Senghor contributes with 
photographs and a video to set the mood one’s footing is 
a pace in between the past and the present. As the artist 
states: ‘Gran ma knew we would not make it too far without 
a refi ll. She knew we would be back. A brief sketch of 

the video, Me The Other/Man Keneen Ki, is built on the 
documentary story of twins from Senegal. One of the twins 
returns to live and work in Senegal after many years spent 
in the U.S. The other one stays in the U.S. and returns to 
visit after an absence of twenty years. The reunion leads 
to an evaluation of belonging, history and kinship.

In Touki, Piniang animations register the passages 
in between spaces, people and dreams. Flying into the 
crowded underground, talking houses torn in between 
bits and pieces of paper in motion, tears in our urban 
world of cities, underground traffi c, people, and villages. 
The opposing forces of distance and closeness are 
established as they communicate in between these worlds 
of reality, fantasy, and fl ight. 

Fatim, a female slam and rap artist working with 
techniques of dub poetry and open mic will make a series 
of slam performances at the opening and at specifi c dates 
covering the entire duration of exhibition. Her poetry will 
touch on issues related to gender, abandonment, departure 
and loneliness.

– Margrethe Troensegaard, art historian, is curator in 
residence at Raw Material Company (March-June 2011). 
In Denmark she is affi liated with Råderum – mobile offi ce 
for contemporary art.

Fatou Kandé Senghor
Gran Ma’s Wall, 2011
Mixed media installation
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eclipsed or replaced by global trends. This applies to e.g. 
the increasing hegemony of a few main languages (English, 
Spanish, Chinese), the domination of the American culture 
industry and the development of common norms. This kind 
of homogenisation is a prerequisite for the peoples of the 
world to communicate and embrace each other.

But at the same time the global homogenisation also 
threatens the local and national cultural communities with 
which many people feel secure. The global trends mix with 
the local singularities and may in the long run obliterate 
them. For instance, the importance of Danish may be 
reduced in favour of English, just as the national state has 
assisted in reducing local dialects within Denmark. Similarly 
the stream of cultural canons that have been formulated 
in recent years in Denmark could be seen as a reaction 
against the global pressure exerted on Danish culture. 
The development of new, shared norms across national 
states too could be regarded as menacing. New notions of 
sexuality, religion, health and self-discipline crop up. These 
new norms force us to consider ourselves anew, and place 
old norms under pressure. The intensive discrimination of 
homosexuals e.g., witnessed in several Eastern European 
countries, can be seen as a reaction to the pressure of a 
more liberally oriented global view of sexuality.

Thus, the dawning global community does not merely 
present the individual with a number of options but also 
constitutes a signifi cant threat to the self-image and identity 
of him or her, making it diffi cult for the individual to enter the 
global community.

The intelligent reader will notice a suspicious similarity 
between the aspects which make globalisation appealing 
and those that make it menacing. And exactly that is the 
problem of the global community: It is both menacing and 
appealing at the same time. Our relationship with globality 
is ambivalent.

Global terrorism
An interesting expression of this ambivalence to globality 
is evident in global terrorism. Global terrorism and the 
Western states’ reaction to it can be seen as a reaction 
to globalisation and as a sure sign that globalisation is 
happening. Acts of terrorism not only fulfi l a need in the 
terrorists themselves but are also signifi cant to the vast 
majority of the world’s population who are not terrorists. 

Terrorism is an expression of a type of behaviour known 
from group psychology as the scapegoat phenomenon. 
Creating scapegoats is a subconscious psychological 
defence that enables the transfer of inner confl icts to 
outer persons or institutions and then dissociating oneself 
from them. The scapegoat phenomenon is relevant too 
when trying to understand large groups, such as states. 
Dissociating oneself from terrorists is often a scapegoat 
defence. The groups that cannot or will not fi t into the 
existing version of the community are vilifi ed – they are 
called terrorists.

The purpose of scapegoats is to prevent the 
community from collapsing. By dismissing the most 
signifi cant problems of the community into an outer issue, 
one fi nds that the community is strengthened. The presence 
of global scapegoats, then, might – paradoxically – be 
seen as a subconscious expression of the will to a global 
community.

Terrorists, then, are not an entity outside of the state 
but a phenomenon that is a part of the state. Scapegoats 
make it possible for the state’s citizens to gain control over 
a confl ict by placing it in an outer person and dissociating 
from him. The inner anxiety and ambivalence felt by the 
citizens and elites of the state ‘disappear’ and are replaced 
with a manifest outer enemy. Choosing scapegoats does 
not solve the problem in the state because the terrorist 
usually raises a real problem in the community of the state, 
albeit in a twisted form.

In the case of global terrorism, terrorists act as 
diversions for large confl icts associated with the dawning 
global community. By isolating certain groups as terrorists, 
we citizens of the West attempt to avoid considering the 
serious problems of poverty that still exist in a number of 
third world countries. We attempt to avoid considering 
cultures with other attitudes and values than the Western 
ones. By dismissing terrorists as illegitimate and ‘evil’, we 
‘get rid of’ these confl icts and can avoid being confronted 
with our own roles in them.

But our strong vilifi cation of the terrorists and the 
terrorists’ strong vilifi cation of us are signs that both groups 
attempt to fi gure out how we can make the community 
work. The global community has become so urgent that 
it has become necessary to create scapegoats just to 
take it all in. Thus global terrorism can be viewed in an 
optimistic light – not as a sign that the world is falling apart, 
but as one of many signs that it is becoming increasingly 
integrated.

– Jacob Alsted, political scientist and PhD in sociology, is 
co-owner of the Danish research and consultancy company 
Haslund & Alsted (www.haslundalsted.dk). 

On voit une sandale, on la reçoit par son bord 
ustensilaire (encore Sartre). Son identité, c’est la 
marche et la protection du pied. On lui ajoute une 
valeur: par exemple on l’entrave en ses extrémités. 
Où est passée l’idée de la marche, du mouvement? 
Nous sommes perdus. Mais voici la même sandale 
installée au milieu de milliers d’autres sandales 
abandonnées. La douleur de la question demeure: 
où sera le terme de la marche? Où est le refuge 
hospitalier? Où donc est l’arrêt? La souffrance 
commence.

La référence fait penser aux réfugiés, elle peut 
être liée aux émigrés que la vie abandonne dans le 
désert. Cette référence inspire des situations qui 
renvoient à la notion de frontière, donc à l’attente. 
On dérive de la problématique Marche Vs Arrêt 
vers cet entre-deux spatial qu’est la frontière, lisière 
où des discours s’inquiètent à tour de rôle. La 
frontière est la zone par essence des transactions 
les plus subtiles. C’est la zone de ruse. On pose 
des questions et c’est l’hôte recevant qui les 
pose à l’hôte reçu (qui n’est pas encore hôte!). 
La police des frontières est l’exact opposé de 
l’hôte accueillant et paradoxalement c’est lui qui 
est placé au seuil du pays. 

L’examen d’entrée au pays porte sur les 
origines (couchées sur le titre de voyage) et sur les 
intentions que le visa n’a pas suffi samment expliqué. 
On essaie de détecter chez l’arrivant un supposé 
fanatique de choses étrangères et la question tapie 
au milieu de toutes les autres est: qui suis-tu? Où, 
en toi, est cachée la personne que tu suis? Cette 
personne-doctrine qui te commande est-elle dans ta 
barbe, ton habit, ton cutter? On ouvre le territoire du 
corps à des machines qui les scrutent par fl ashes. 
Attouchement, fouille, sondage, rapatriement.

La frontière fait revenir l’incertitude du lieu: 
être où ne pas être (une facétie de Prévert), être 
là où l’on n’est pas. Parce que la frontière n’offre 
pas l’hospitalité. Sa vocation est de la différer. Elle 
pose les mêmes questions affectées à l’émigré, 
au réfugié, à la terre colonisée: il est fait obligation 
d’effacer la marque de l’origine sans que soit encore 
acquis l’acquiescement de l’accueillant. Ne pas être 
soi, surtout pas, alors qu’on n’est pas l’autre non 
plus. Il faut donc se tenir oblique, obliqué plutôt. 
Partir de soi est un exercice de tension, aller vers 
l’autre est pareillement un autre exercice de tension. 
Aucun des deux mouvements ne nous laisse droit. 
Ils nous penchent au-dessus de l’abîme. “Aller 
au fond de l’inconnu pour trouver du nouveau”? 
Exercice baudelairien du vertige!

Deux postulations essaient de s’arranger un 
espace de convivialité: la préférence locale et la 
référence qui devient de plus en plus globale. La 
coexistence est toujours incertaine, rendue abrupte 
par les notions entremêlées de conservation et de 
circulation, d’ancrage territorial et d’ouverture au 
monde. En des termes autres, disons que ce qui 
se révèle comme neuf, original, inconnu est jugé à 
l’aune de ce qui est su parce qu’appris. Le nouveau 
est forcément d’abord étrange, insolite, insolent. 
La querelle n’est pas nouvelle. Elle a accompagné 
toutes les odyssées de l’humain qui ont vu se 
déplacer des populations et des produits. La 
rencontre, toute rencontre n’est envisageable que 
par les intentions d’accueil et d’échanges. 

Or l’échange a besoin d’un territoire. Et l’ici 
qui accueille le monde est d’abord vécu comme 
périmètre, fermé en autarcie sur une harmonie qui se 
répète. “La meilleure tradition pour chaque nation, 
c’est celle sous laquelle elle s’est le plus longtemps 
maintenue”, dit solennellement Montaigne dans 
ses Essais. Le sens de la vie est communautarisé, 
enfermé dans des gangues que protègent la 
langue et les coutumes, un sens qui se sature dans 
l’éternelle répétition du même, l’itération du su et 
du vu, le confort du connaître.

Au contraire, tout homme ou objet qui se 
déplace et qui arrive est une menace à cette 
répétition. Il est donc et forcément frappé 
d’extranéité, suspecté, renifl é, gardé à distance et 
il en devient monstrueux: digne d’être montré, dit 
l’étymologie. On le juge, quelle que soit la faculté 
d’hospitalité. Et tout part du regard porté sur 
l’arrivant! Nous sommes dans le saisissement du 
voir et être vu (Sartre dans Orphée Noir), une sorte 
de combat des yeux que le sourire cherchera à 
occulter (nous reparlerons du visage qui accueille). 
L’étrange(r) reste soumis “au cycle du regard qui 
crée à mesure qu’il voit” (Nabile Farès). Nous 
créons à l’arrivant une identité qui est cousue de 
préjugés, de jugés tout court. Reste à l’en habiller. 
La manœuvre commence par la séduction, de part 
et d’autre.

La valeur de l’hospitalité est présentée autre: elle 
est sensée accepter de prime abord, elle examinera 
certes, mais bien après, au fur et à mesure, avec 
mesure comme l’exigent les convenances qui 
appellent à la discrétion de l’hospitalité. Or, et 
voilà le problème: comment prendre le risque de 
con-vivre avec l’inconnu qui, parce qu’il est surgi, 
reste redoutable? Il en va des hommes comme des 
objets. On prend des risques avec le différent.

Seuils
Une pensée des espaces intermédiaires
Oumar Ndao

Encore une fois, la frontière n’est pas une terre 
d’hospitalité ni de brassage. Elle est la terre qui n’est 
pas de la terre. Un rien physique, une utopie, un 
non lieu. Le Géographe Vauban aurait parlé de 
terres pêle mêlées. C’est le même discours que 
tient la globalisation: pêlemêler les terres. Échancrer 
toutes les fermetures. Saturer les distances. 
Ouvrir les bras. Mais attention! La main au bout 
de ce bras est tendue bien souvent vers la joue 
de l’autre à qui il est demandé en plus de tendre 
l’autre joue.

A la bourse économique du sentiment, la roue 
du monde tourne à l’envers; celui qui prend tout fi nit 
par détester celui à qui il prend tout. Et il lui fait la 
tête, puis lui tourne le dos en courant. Celui à qui 
on a tout pris fi nit par suivre celui qui lui a tout pris, 
jusqu’aux portes de chez lui, il le suivra à genoux 
sanglants, en cayucos-cercueils -de -mer, en trains 
d’atterrissage, en rêve. Tous les deux fi niront dans 
la haine. 

Le marché a toujours été ceci: au début je te 
donne, tu me donnes, après je troque, puis j’achète, 
et je prends. Et comment deviner que cela allait 
fi nir par je te vends et tu achètes? Si t’as pas de 
quoi, je te prête et tu me rembourses capital et 
intérêt. Plus on s’éloigne du point de la rencontre 
primordiale, plus la relation devient complexe. Et 
il en va toujours des hommes comme des objets. 
La sandale se retrouve plus tard, plus loin, signe de 
défaites et d’errances. Elle appartient à quelqu’un 
qui devient étranger parce que chassé, expulsé de 
son terroir qu’il croyait avoir possédé plus qu’en 
usufruit. Et on lui redira que Dieu ne donne pas, 
il prête.

L’homme ne donne pas non plus ni ne prête 
depuis qu’il a appris à vendre. Et d’ailleurs, quand il 
entre en relation avec autrui, on peut trouver, si tout 
se passe bien, qu’il est d’un commerce agréable. 
Tout désormais s’inscrit dans un processus de 
transactions, jusqu’au sourire que l’on sert pour 
attirer le profi t ou obtenir enfi n l’allégeance, ou la 
peur masquée, l’amitié feinte. De la ruse encore. 
Le sourire illumine ce visage dont il devient la ligne 
de front. Après la séduction, le visage se referme 
dans l’enclos de ses traits. On ne dira jamais assez 
ce que disent nos langues: le visage n’est pas une 
prison, mais il se ferme.

Aujourd’hui, visage, portes, seuils ou frontières, 
le monde adopte une esthétique de la clôture. La 
diplomatie met la praline des mots, les forces de 
l’ordre font le reste. La rencontre des êtres ou celle 
des peuples ne s’accomplira pas duelle, elle se 
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La meilleure tradition pour chaque nation, 
c’est celle sous laquelle elle s’est le plus 
longtemps maintenue
Montaigne
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Nous ne pouvons pas jouir des bienfaits de la 
mondialisation sans renouveler notre image de 
nous-mêmes et notre relation aux autres au delà 
de l’Etat national. C’est un processus à la fois 
agréable et douloureux. Cependant, il rendra 
notre compréhension de nous-mêmes et des 
autres plus profonde et plus tolérante. Tout le 
monde doit trouver un nouveau chez-soi dans 
le monde mondialisé.

La Globalité émane également de la base 
De nombreuses personnes considèrent la 
mondialisation comme quelque chose qui leur 
vient de l’extérieur et sur laquelle ils n’ont aucune 
infl uence, par exemple, sous la forme de la 
législation de l’EU, le relocalisation des emplois 
à l’étranger ainsi que le terrorisme. Cependant 
dans une large mesure, la mondialisation est une 
fonction de la demande du citoyen même pour 
les possibilités que celle-ci offre. Les pouvoirs 
en place ne sont pas les seuls qui créent la 
mondialisation. 

Il semble au moins que la notion de la 
communauté internationale paraît séduisante pour 
les citoyens dans la plupart des pays du monde. 
Cela apparaît manifestement dans un certain 
nombre de facteurs; par exemple. Les gens tiennent 
beaucoup à la possibilité de communiquer librement 
avec des personnes aux vues similaires, des 
collègues et des membres de leur famille partout 
dans le monde. A présent, avec l’aide de Facebook, 
Twitter, YouTube et des blogs, tout le monde peut 
s’inviter dans la nouvelle communauté. Ici personne 
n’a besoin d’être seul.

Dans le même ordre d’idées, un échange 
considérable de culture se déroule. Lorsque l’on 
cherche de l’inspiration pour de nouveaux plats 
ou pour créer la mode et des œuvres d’art nous 
nous empressons d’emprunter les uns aux autres 
dans tous les pays. Cette exposition en est encore 
un autre exemple. De la même façon les normes 
mondiales partagées émergent dans plusieurs 
domaines. Dans les domaines des droits de 
l’homme, du commerce et de la santé (par ex. 
les interdictions de fumer, la lutte contre l’obésité 
et les campagnes de lutte contre le SIDA) l’on 
constate que de gros efforts sont déployés à 
l’élaboration de normes communes à travers 
le monde.

Et enfi n les citoyens du monde fondent leur 
foi sur la capacité de la communauté mondiale de 
les protéger des confl its et des calamités parmi 
lesquelles il convient d’inclure les défi s liés au 
changement climatique pour lesquels les citoyens 
demandent une action concertée au niveau mondial, 
les catastrophes naturelles desquelles ils veulent 
être épargnés et les confl its armés pour lesquels 
ils souhaitent une médiation. Ce n’est pas un 
hasard si “l’attention de la communauté mondiale” 
est invoquée dans des situations comme celles-
ci. Ceci peut être considéré comme un désir de 
l’avènement d’un ‘Etat providence’ mondial. 

Ces tendances, tout comme d’autres, montrent 
comment, dans une large mesure, la mondialisation 
est créée par nos propres désirs face à l’avenir, 
en combinaison avec des choix concrets dans 
notre vie quotidienne. L’expansion continue des 
échanges à travers les vieilles nations offre à chaque 
citoyen de nouvelles opportunités de réaliser et 
de créer une vie dépourvues des restrictions 
inhérentes aux limites de l’Etat national. Elle établit 
de nouvelles notions de ce que signifi e être humain 
et comment l’on peut établir des communautés 
avec d’autres personnes.

Un Etat global?
Cela mène-t-il à un Etat global ? D’une part, il 
existe des obstacles majeurs pour un Etat global. 
La formation de communautés est un processus 
diffi cile. Plus la communauté est grande, plus cela 
s’avère diffi cile, aussi les défi s de la création d’une 
communauté mondiale forte sont considérables. 
La diffi culté consiste à surmonter les différences 
individuelles entre les membres de la communauté. 
Partout dans le monde les différences religieuses, 
culturelles et matérielles sont énormes. Elles sont 
en fait si énormes que de nombreuses personnes 
ne croient pas que la communauté mondiale sera 
jamais assez forte pour devenir un Etat global.

Par contre on pourrait considérer que la 
formation de l’Etat global est déjà en train de devenir 
une réalité. En effet, les processus sus-mentionés 
ont de nombreux traits communs avec ceux qui ont 
mené à la formation de l’Etat nation dès le Moyen 
Age. A l’époque, les précurseurs de l’Etat ont 
inclu de nouvelles possibilités de transport et de 
communication, l’élaboration de normes communes 
et une langue commune sur le territoire national 
ainsi que le désir d’une autorité centrale qui pourrait 
régler les confl its entre les groupes importants de la 
société. Les Etats sont non seulement créés par des 
princes avides de pouvoir, mais ils sont également 
formés par des citoyens assoiffés de sécurité. Les 
citoyens demandent la communauté et la sécurité 
que l’Etat peut fournir. Le fait d’être humain est un 
défi  et les Etats peuvent nous aider à relever ces 
défi s. Un Etat effi cace peut offrir à ses citoyens une 
vie plus sûre, meilleure et plus saine qu’un Etat moins 
effi cace. Sur la base de cette force motrice, les 
Etats ont émergé et se sont développés tout au long 
de l’histoire de plusieurs millénaires. Au cours des 
derniers siècles l’Etat nation a été un cadre sûr pour 
la manière dont les citoyens ont mené leurs vies.

A présent, il pourrait sembler que les mêmes 
processus se reproduisent – mais cette fois à 
l’échelle mondiale plutôt qu’à l’échelle nationale. 
L’UE deviendra peut-être les Etats-Unis de l’Europe, 
et nous sommes peut-être entrain de jeter les 
bases d’un Etat global. Tout comme la perspective 
nationale a été progressivement intégrée dans la 
personnalité du citoyen, et l’image de soi, au cours 
des 18ème et 19ème siècles, de même les citoyens 
d’aujourd’hui adoptent la notion de mondial dans 
leur compréhension d’eux-mêmes.

La menace de globalité 
Un trait caractéristique des communautés, la 
tendance à homogénéiser ses membres, intervient 
également pour la communauté mondiale 
naissante. Ce que nous appelons ‘mondialisation’ 
est en grande partie un processus par lequel les 
singularités locales sont éclipsées ou remplacées 
par des tendances mondiales. Cela s’applique par 
exemple à l’hégémonie croissante de quelques 
langues principales (Anglais, Espagnol, Chinois), 
la domination de l’industrie culturelle américaine 
et à l’élaboration de normes communes. Ce genre 
d’homogénéisation est une condition préalable à 
la communication et la coexistence des peuples 
du monde.

Cependant, dans le même temps, 
l’homogénéisation mondiale aussi menace les 
communautés culturelles locales et nationales dans 
lesquelles de nombreuses personnes se sentent 
en sécurité. Les tendances mondiales se mêlent 
aux singularités locales et peuvent à long terme les 
effacer. Par exemple, l’importance du Danois peut 
être réduite au profi t de l’Anglais, tout comme l’Etat 
national a contribué à réduire les dialectes locaux au 

Danemark. De même, le fl ux des canons culturels qui 
ont été défi nis ces dernières années au Danemark 
pourrait être considéré comme une réaction contre 
la pression mondiale exercée sur la culture danoise. 
L’élaboration de nouvelles normes communes dans 
tous les Etats nationaux pourrait également être 
considérée comme menaçante. De nouvelles notions 
de sexualité, de religion, de santé et d’autodiscipline 
apparaissent. Ces nouvelles normes nous obligent 
à nous considérer de nouveau et à mettre les 
anciennes normes sous pression. La discrimination 
intensive des homosexuels constatée, par exemple, 
dans plusieurs pays de l’Europe de l’Est, peut être 
considérée comme une réaction à la pression d’une 
vision mondiale plus libérale de la sexualité.

Ainsi, la communauté mondiale naissante ne se 
contente pas de présenter l’individu avec un certain 
nombre d’options mais constitue également une 
menace réelle pour l’image qu’il a de lui et pour son 
identité, ce qui rend diffi cile l’entrée de l’individu 
dans la communauté mondiale.

Le lecteur intelligent remarquera une similitude 
suspecte entre les aspects qui rendent la 
mondialisation attrayante et ceux qui la rendent 
menaçante. Et c’est exactement le problème de la 
communauté mondiale: Elle est la fois menaçante 
et attrayante. Notre relation avec la globalité est 
ambivalente.

Terrorisme mondial 
Une expression intéressante de cette ambivalence 
de la globalité est évidente dans le terrorisme 
mondial. Le terrorisme mondial et la réaction qu’il 
suscite dans les Etats occidentaux peut être 
considéré comme une réaction à la mondialisation 
et comme un signe que la mondialisation se 
réalise. Les actes de terrorisme non seulement 
répondent à un besoin des terroristes eux-mêmes, 
mais sont également importants pour la grande 
majorité des populations du monde qui ne sont 
pas des terroristes.  

Le terrorisme est l’expression d’un type de 
comportement connu de la psychologie de groupe 
comme le phénomène du bouc émissaire. La 
création de boucs émissaires est un moyen de 
défense psychologique inconscient qui permet de 
transférer des confl its internes à des personnes ou 
institutions extérieures et de se dissocier d’elles 
par la suite. Le phénomène du bouc émissaire 
est pertinent également lorsque l’on cherche à 
comprendre les grands groupes comme les Etats. 
Se dissocier des terroristes est souvent un moyen 
de défense bouc émissaire. Les groupes qui ne 
peuvent ou ne veulent pas s’intégrer dans la version 
existante de la communauté sont vilipendés – on 
les appelle terroristes.

Le but des boucs émissaires est d’empêcher 
que la communauté ne s’effondre. En évacuant les 
problèmes de la communauté les plus importants 
dans une question externe, on constate que 
la communauté est renforcée. La présence de 
boucs émissaires au plan mondial pourrait alors 
– paradoxalement – être considérée comme 
une expression inconsciente de la volonté d’une 
communauté mondiale.

Les terroristes ne sont donc pas une entité 
en dehors de l’Etat mais un phénomène qui fait 
partie de l’Etat. Les boucs émissaires permettent 
aux citoyens de l’Etat de prendre le contrôle d’un 
confl it en le remettant à une personne extérieure 
et en se dissociant d’elle. L’angoisse intérieure et 
l’ambivalence ressenties par les citoyens et les 
élites de l’Etat ‘disparaissent’ et sont remplacées 
par un ennemi externe manifeste. Le fait de choisir 
des boucs émissaires ne résout pas le problème 
de l’Etat parce que le terroriste pose généralement 
un réel problème à la communauté de l’Etat même 
si c’est sous une forme tordue.

En ce qui concerne le terrorisme mondial, les 
terroristes agissent comme pour faire diversion 
concernant de grands confl its liés à la communauté 
mondiale naissante. En isolant certains groupes 
comme les terroristes, nous les citoyens de l’Ouest 
essayons d’éviter d’examiner les graves problèmes 
de pauvreté qui existent toujours dans certains pays 
du tiers monde. Nous essayons d’éviter d’examiner 
les cultures avec d’autres attitudes et valeurs que 
celles de l’Occident En rejetant les terroristes 
parce qu’illégitimes et ‘répréhensibles’ nous nous 
débarrassons de ces confl its et pouvons éviter 
d’être confrontés à nos propres rôles en ce qui 
les concerne.

Mais notre ferme dénigrement des terroristes 
et la forte diffamation des terroristes à notre endroit 
signifi ent que les deux groupes essayent de trouver 
les voies et moyens d’assurer le bon fonctionnement 
de la communauté. L’établissement de la 
communauté mondiale est devenu si urgente qu’il 
s’avère à présent nécessaire de créer des boucs 
émissaires, juste pour rejeter tout sur eux. Ainsi le 
terrorisme peut être considéré sous un éclairage 
positif – non pas comme un signe que le monde 
s’écroule, mais comme l’un des nombreux signes 
qu’il devient de plus en plus intégré.

– Jacob Alsted, spécialiste en sciences politiques 
et Docteur en sociologie, est copropriétaire du 
cabinet-conseil danois, Haslund & Alsted 
(www.haslundalsted.dk).

Où se trouve votre chez-soi 
dans l’Etat global?
Jacob Alsted

ENGLISH

Where Is Your Home in the Global State?

We cannot enjoy the blessings of globalisation without 
having to renew our image of ourselves and our relationship 
to other people beyond the national state. It is a both 
pleasurable and painful process. However, it will make 
our understanding of ourselves and others deeper and 
more tolerant. In the globalised world everyone must fi nd 
a new home.

Globality comes from below too
Many people regard globalisation as something which 
approaches them from outside and which they have no 
infl uence over, e.g. in the form of EU legislation, moving jobs 
offshore, and terrorists. But to a large extent globalisation 
is driven by the citizens’ own demand for the possibilities 
it offers. It is not the powers that be that alone create 
globalisation.

At least it appears that the notion of the global 
community seems very appealing to citizens in most of 
the world’s countries. This is evident from a number of 
factors; e.g. people today are extremely set on being able 
communicate freely with like-minded people, colleagues 
and family members all over the world. With the aid of 
Facebook, Twitter, YouTube and own blogs now everyone 
can invite themselves into the new community. Here no 
one needs to be lonely.

Similarly an enormous exchange of culture is taking 
place. When seeking inspiration for new dishes or creating 
fashion and art, we eagerly borrow from each other across 
countries. This exhibition is yet another example of this. 
In much the same way shared global norms emerge in 
several spheres. In areas of both human rights, trade and 
health (e.g. smoking bans, the fi ght against obesity and 
AIDS campaigns) one sees great efforts being made at 
developing common standards across the globe.

And fi nally the global citizens pin their faith on the 
global community’s ability to protect them from confl icts and 
calamities. This includes the climate challenge for which 
citizens demand common global action, natural disasters 
for which they want relief, and armed confl icts for which 
they wish mediation. It is no random occurrence when ‘the 
attention of the global community’ is invoked in situations 
such as these. They can be regarded as the desire for a 
global ‘welfare state’.

These and other tendencies manifest how to a large 
extent globalisation is created by our own desires for the 
future, in combination with concrete choices in our daily 
lives. The continued expansion of exchanges across the 
old nations offers the individual citizen new opportunities 
for realising themselves and creating a life free of the 
limitations inherent in the boundaries of the national state. 
It establishes new notions of what it means to be human 
and how one can establish communities with other people.

A global state?
Does this lead to a global state? One the one hand, there 
are very large barriers for a global state. The formation 
of communities is a diffi cult process. And the larger the 
community, the more diffi cult it is, so the challenges of 
creating a strong global community are extensive. The 
diffi culty lies in overcoming the individual differences 
between the members of the community. Across the world 
the religious, cultural and material differences are huge. 
They are in fact so big that many people don’t believe the 
global community will ever be strong enough to turn into 
a global state.

On the other hand one could posit that the formation 
of the global state is already happening. This is because 
the above-mentioned processes share many traits with 
those that led to the formation of the national state from the 
Middle Ages onwards. Back then, forerunners of the state 
included new possibilities for transport and communication, 
the development of common standards and a shared 
language within the national territory as well as the desire 
for a central authority that could regulate confl icts between 
important groups of society. States are not only created 
by power-hungry princes; they are formed by security-
hungry citizens too. Citizens demand the community and 
the security that the state can provide. Being human is 
challenging, and states can help us in dealing with these 
challenges. An effi cient state can offer its citizens a safer, 
more developing and healthier life than the less effi cient 
one. Based on this driving force, states have emerged and 
developed throughout the history of millennia. In the last 
centuries the national state has been a secure framework 
for the way its citizens have led their lives.

Now it might appear as if the same processes are 
happening again – but this time on a global rather than 
a national scale. Perhaps the EU will become the united 
states of Europe, and perhaps we are laying the foundation 
for a global state. Just as the national perspective was 
gradually incorporated in the citizen’s personality and self-
image in the 18th and 19th centuries, similarly the citizens 
of today are adopting the notion of the global in their 
understanding of themselves.

The threat of globality
A characteristic trait in communities, the tendency to 
homogenise its members is occurring for the dawning 
global community as well. What we call ‘globalisation’ 
is very much a process by which local singularities are 
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Any place acquires identity through performative actions; 
an identity which is embedded in the perception of that 
particular place. Home is a place of belonging – but it is 
clear that the concepts of home are mutating and being 
negotiated over time and hence home can be in fl ux and 
on the move, moving from one place to another.

Large-scale socio-political, geo-political and religious 
actions create the structures of a place, but everyday 
actions imbue a place with specifi c signifi cance, this is 
especially the case with the particular place – home. Home 
is belonging or longing, it is taking or conquering a place 
in the world, in the family, in a country or in a community, 
or on the way from one place to another. 

Thinking of belonging, hospitality and home today also 
means thinking of massive movements of people (voluntary 
and involuntary) and the shrinking willingness of countries 
to welcome and host foreigners. Lately the entire world 
has witnessed the increased migration of people moving 
from place to place in search of a life. Statistics say that 
the biggest crunch of this fl ow occurs within non-western 
spaces – i.e. outside Western Europe, the U.S. and 
Canada – yet it is curious that the loudest clamour about 
migration comes from these areas. Europe in particular 
uses any means to block people’s mobility and stigmatizes 
those who seek to improve their living conditions. At 
the same time, capitalist media industry and cultural 
propaganda, mainly through cinema and television, create 
an irresistible attraction in those excluded from that 
world. Those who suffer from the effects of a globalized 
economy and environmental issues and catastrophes 
are often powerless; migration then becomes the only 
way out. 

Make Yourself at Home is an exhibition that looks at the 
notion of hospitality against the backdrop of contemporary 
migration and issues of mobility. The exhibition is an 
invitation to artists and viewers alike to reconsider 
what it means to be hospitable and offer hospitality. 
The reconsideration of the notion is examined from physical, 
historical, political and intellectual perspectives. It is an 
invitational proposal for negotiations to reopen between 
the romantic utopian idea of a world that belongs to 
every single human being on earth and the realpolitik of 
restricted rights to move across geographical, political 
and economic spheres. 

For his new commission for this exhibition, Nigerian 
photographer George Osodi was invited to stay with three 
different families in Denmark. These families opened their 
homes to him as part of the ongoing hospitality network 
and experiment New Life Copenhagen carried out by 
the artists’ collective Wooloo led by Sixsten Kai Nielsen 
& Martin Rosengaard. Created as a hospitality response 
action to accommodate the thousands of visitors and 
delegations fl ocking into Copenhagen for the UN climate 
conference in December 2009, New Life Copenhagen has 
now morphed into an art project that deals with questions 
of togetherness and sharing. The creation of the network 

was an active engagement undertaken to provide space 
and visibility for those whose voices might otherwise not 
have been heard amidst the offi cial delegations at the 
climate summit. 

In many ways Osodi’s production process in itself 
maps out the problems of closed borders. It was a 
bureaucratic effort of unforeseen magnitude to get the artist 
a temporary visa allowing him to enter Denmark. His visit 
was scheduled in the wake of the terror related incident 
on Northwest Airline fl ight 253 involving a Nigerian citizen 
in the United States. Nigerian passports, which generally 
are not favourably looked upon, came under even closer 
scrutiny in consular offi ces worldwide. As a response to that 
incident, Schengen states imposed a new regulation stating 
that all member states have to agree every visa request 
by a Nigerian for the visa to be granted. This means that 
any application by a Nigerian goes through the Schengen 
bureaucratic jungle before the visa is granted or not. 

During his stay, Osodi made a photo essay 
documenting the lives of the families that opened their 
doors to him. The work resulted in a triptych slide 
installation in the exhibition showing the artist as a guest 
in their homes and the daily lives of the hosts. 

Home as much as hospitality imply constant 
negotiations taking place everywhere. If a place evokes 
too many identities or leaves room for just one, the seeds 
of confl ict are sown. Everyday actions, however mundane 
or bizarre, help conquer a place, giving it substance. 
Details affect the whole, not just the other way around.

Regarding the work of Kenneth Balfelt one can 
speak of a retrieval strategy where the artist performs a 
ritual and an actual conquest of a space that has been 
made inaccessible to certain people. For many years 
Balfelt has worked with what he calls functional art. 
He is researching and creating a space within the urban 
centre of Copenhagen where socially vulnerable people, 
be they homeless or drug addicts, can build a sense of 
togetherness with so-called “normal” people. The work 
itself is an ongoing investigation of structures in society 
that include or exclude certain people in the public life 
in the city. Balfelt’s work points to the instability of the 
identity of a place. He establishes niches for underserved, 
socially vulnerable people in the urban landscape. Balfelt 
reappropriates a place by building niches in the city that 
include people who are usually excluded. By so doing, 
he inserts a logic that is different from the one imposed 
by the current hegemonic order. 

Making a place comfortable for people on the margins 
of society is an ongoing process for the artist. In a previous 
intervention, he redesigned “Mændenes Hjem”, a shelter for 
homeless people, and “Fixerummet”, a safe place for drug 
users to inject and rest with professional caretakers looking 
after them. 

The notion of hospitality is usually related to people. 
While objects, elements and animals are left out. During her 
site visit in preparation for her commission for the exhibition, 
Otobong Nkanga pointed out this fact very early on in 
our discussions. As an artist working within the realms of 
performance, video and installation, she has developed a 
sharp focus on materiality bereaved of life. 

She explains that her interest for this show was in 
creating a meeting place with a dead element, a stone, as 
a means of bringing to the fore the indifference of people 
towards their environment. On another level, Nkanga is 
addressing the possibility of relating to a lifeless body 
and the power of attraction. Situated at the confl uence 

of Esotericism and Surrealism, The Taste of a Stone 
is a work in multiple chapters. 

The fi rst chapter is an introduction consisting of 
various drawings and photographs as well as varied bits 
of information on the stone. The introductory section is 
the connecting entry point that prepares the viewer for the 
meeting. It also functions as reference to places of worship 
or collection. The religious reference evokes the hospitality 
of places such as churches or mosques. Even though there 
is neither an invitation nor anybody at the door to welcome 
you, the place invites you to sit down and collect yourself. 

At a different point of the route, the visitor is exposed 
to fi ve videos. Each video tells a different story connected 
with the stone; a love affair, a narrative of rejection, one of 
fear, another of submission and the last one of dependence. 
The videos are approximately 2-3 minutes each. They 
are presented on fl at screen monitors scattered within 
a life-size architectural sculpture made of wood, glass 
and marble. It serves as a container for the stories. The 
architecture around the installation has a role of its own. 
It goes beyond concerns of form and presentation. It is 
actually the container of memory, in much the same way as 
the brain functions. 

One of the most common gestures of hospitality is 
the act of sharing food with the others. When talking about 
their piece Endless Döner A Kassen, a Danish artists’ 
group, emphasises the importance of placing this specifi c 
work outside traditional art venues. The work will therefore 
be performed in a kebab restaurant near Raw Material 
Company, in Sicap Amitié 2, where the owner is asked to 
carve the kebab loaf in the shape of a Brancusi sculpture. 
The meat becomes an artwork to eat. A Kassen was 
inspired by Brancusi’s own inspiration for his sculptures. 
Romanian folklore or anonymous art. The appropriation 
of the Brancusi sculpture in the shape of a Döner should 
therefore be given back to the people.

Heidegger uses the term “Unheimlich” (uncanny) to 
describe the feeling of anxiety that one may experience in 
a setting usually considered secure and cosy. This anxiety 
drives one towards a place where one can come to be 
at home. Based on this, anxiety in its essence becomes 
a positive force that makes people create and perform 
actions that allow for new places to be defi ned as home. 
It also opens up for new interpretations of migration and 
movement, thus highlighting the positive side of movement. 

An uncomfortable or uncanny feeling is obvious in 
the drawings of Mie Mørkeberg. In her fi gurative works 
she draws attention to the domestic sphere as a stage for 
uncanny psychological experiences. Home in her paintings 
is staged as a Biedermeier set and leaves us with a feeling 
of uncertainty or even fear. Everyday reality becomes 
something to escape from.

Belgian artist Philip Aguirre y Otegui says of himself 
that he is a product of forced migration. His father fl ed the 
Franco regime in the Basque country to settle in Belgium 
in the fi fties. Born and raised in Belgium by a Flemish 
mother, and speaking only Flemish in the family, Aguirre, 
however, experienced early on the inability of people to 
consider him fully Belgian. Right up to the present his 
“exotic” name arouses lots of questions when he refers to 
his Flemish culture. This reality is one of the sources of his 
pronounced interest in Hispanic and African societies. 
As a young graduate from the art academy, Aguirre 
travelled and worked extensively in Latin America and 
the Caribbean. There, his lack of full mastery of Spanish 
aroused curiosity in its turn.
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Walking into Aguirre’s studio is like entering Ali Baba’s 
cavern. You are very quickly teleported to a world of 
forms and references that is clearly grounded in the 
universality of the human experience. In today’s times when 
contemporaneity reigns supreme, Aguirre’s world and 
works have a soothing effect on anyone on the lookout for 
roots and grounding. The classic nature of his work acts 
as a trompe l’oeil veiling the turmoil beneath the surface. 
Yet it is pleasant to sit around models of clay and plaster 
and imagine that the world’s centre is wherever you fi nd 
yourself, and that the process of art making is such a 
universal one that neither stereotypes, nor wars, nor a 
globalised economy can change this basic truth. 

It is against this backdrop that a work such as 
Cambiamos el Mundo, achieves its highest signifi cance 
inasmuch as it reveals the artist’s passion for hosting. 
The work shows a dinner party with nine people sitting 
around a table. The people are visibly engaged in intense 
conversations, because the different expressions on 
their faces are concentrated and attentive. Many bottles 
of wine, plates of food and wine glasses as well as the 
relaxed attitudes clearly indicate a private, familiar setting. 
Cambiamos el Mundo started as a drawing – a usual 
process for Aguirre – before being declined in an etching, 
and now in a wall painting in the gallery space. It is an 
homage to all those evenings we spend changing the world 
over a meal and a bottle of wine. At the same time the title 
is also an allegory to the ineffectiveness of such gatherings 
that, more often than not, do not produce any knowledge 
or thought that goes beyond the present moment. 

– Charlotte Bagger Brandt, curator and artistic counselor 
based in Denmark, is the director of Råderum – mobile 
offi ce for contemporary art (www.raaderum.com). 
– Koyo Kouoh, cultural producer and curator, is the 
director of Raw Material Company.

George Osodi
Transactional Analysis, 2010 
Photo installation
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New Life Copenhagen host and guest book
Photo: Wooloo

Philip Aguirre y Otegui
Cambiamos el Mundo, 2010
Wood cut, 30 x 40 cm
Sketch for wall drawing

Kenneth A. Balfelt
A Place for All, 2010

George Osodi
Transactional Analysis, 2010 
Photo installation

Fatou Kandé Senghor
Gran Ma’s Wall, 2011
Mixed media installation
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